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  Chapitre 1


  

    Nouvelle vie, nouveau rôle, nouveau masque…


    Siobhan se répète allègrement cette formule en se rinçant le visage. Amoureuse, mariée, propriétaire d’une jolie petite maison avec deux chiens avant ses trente ans.


    Que demander de plus, ma vie est… parfaite !


    Mécaniquement, Siobhan avale deux petits cachets blancs avant de vérifier son portable. Pas de nouveau message. La jeune femme pousse un long soupir de soulagement presque inaudible. Elle s’isole de plus en plus du monde extérieur, au grand désespoir de son époux. Si seulement elle parvenait à faire la part des choses, si seulement le silence pouvait prendre contenance autour d’elle.


    

      Il y a bien des moyens de l’obtenir ce silence !


    


    Siobhan plisse les yeux d’irritation. À force de se répéter mille et une formules presque comme des incantations, elle est parvenue à se parer d’un masque couvrant et parfaitement élastique. Mais à faire semblant d’être aux yeux des autres ce qu’ils ont envie de voir, elle a fini par entendre des voix. Elle se rassure en pensant qu’il s’agit de son inconscient.


    Va voir s’ils n’ont pas une place en psy, tu t’y sentirais comme à la maison ! se jette-t-elle à elle-même.


    Mais aujourd’hui est un mauvais jour, Siobhan le sait. Elle va sortir, le paquet de cachets diminue à vue d’œil. L’air matinal de l’hiver a quelque chose de doux, la morsure du vent froid est presque réconfortante. Les mains enfoncées dans les poches, les écouteurs dans les oreilles, elle marche en prenant grand soin de choisir les plus petites rues et d’éviter les grandes artères. Elle réussit à éviter un boulevard et parvient à la petite pharmacie. Elle s’arrête un instant, prenant le temps de respirer. Jil Is Lucky chante dans ses oreilles : « Cause the morning always comes to kill the dream… »


    C’est parti…


    

      Tu ne tiendras pas ! Le bourdonnement est déjà là !


    


    Quand les portes automatiques s’ouvrent, elle les voit clairement, ils émanent des clients et de la femme au guichet. Ils planent, sinueux et denses, ils engloutissent le soulagement que les corps tentent de s’administrer eux-mêmes, comme la confiance ou l’énergie. Une vieille dame est très inquiète de voir que son médicament ne sera disponible que le lendemain. Elle émet trop de Parasites : solitude, stress, angoisse, douleurs physiques.


    Siobhan prend cette rafale avec beaucoup de distance, le stress, la nervosité et l’agacement ne sont pas les plus durs à exterminer. Le reste en revanche… Ce qui est le plus compliqué avec les Parasites, c’est de faire semblant. Semblant qu’ils ne flottent pas partout, semblant que tout est normal. Se convaincre que sa respiration est posée, que les nerfs ne tirent et ne la brûlent pas. Que tous ces Parasites ne rentrent pas dans sa tête et ne torturent pas ses terminaisons nerveuses.


    Une mère vient chercher le vaccin de son nourrisson et la pharmacienne tarde à trouver le produit dans les rayonnages arrière.


    De grosses gouttes coulent dans le cou de Siobhan. Un, deux, trois pas et elle plaque l’ordonnance sur le comptoir.


    — Bonjour, je viens pour un renouvellement.


    Le dos voûté, le corps tremblant, son sac à la main : elle tente de se calmer un peu.


    Et voilà j’ai mal au bide !


    Les Parasites tapent encore. Quand Siobhan les croisent c’est toujours la même chose. Elle a essayé plusieurs fois de les visualiser dans sa tête et est arrivée à une image très simple. Ils se comportent un peu comme des mouches qui se prendraient dans une toile d’araignée. Et Siobhan, elle, digère les Parasites.


    L’accueil de ses chiens, lui, est simple, c’est ça qui est bien avec eux. Les animaux sont simples, ils ont la simplicité d’être heureux. Elle se pose dans son canapé et s’endort secouée de spasmes.


    Son mari Peter est un homme bien, il est attentionné et très prévenant. Nombre de leurs amis disent toujours de lui qu’il est parfait et qu’une femme ne peut être qu’heureuse avec lui. Mais même si Siobhan est une femme comblée, elle n’est jamais parvenue à s’épanouir. Ce soir-là, en rentrant du travail, son mari trouve une maison rangée, un repas bien chaud et une femme souriante. Il ne saura ni les vertiges, ni les mains qui tirent, ni le mal de tête qui lui scinde la boîte crânienne en deux. Elle l’aime trop, elle ne lui parle pas du plasma sombre et âcre dont le goût lui reste dans la bouche, des heures durant. Elle fait tout pour que les Parasites qui planent autour de son cher et tendre soient de moins en moins nombreux.


    

      Alors tu le fais par amour ou par égoïsme ? Tu ne crois pas qu’il a le droit de savoir qu’il a épousé une cinglée ?


    


    La ferme ! Comment tu veux qu’il comprenne, moi-même je ne comprends pas !


    Elle avale deux doses de codéine, en sachant pertinemment que c’est en vain. Tandis qu’elle enfonce les cachets dans sa gorge, elle entend son mari lui dire depuis la chambre qu’il l’attend et qu’elle lui a beaucoup manqué…


    

    *


    Lui est assis dans sa voiture en face de la maison, une boisson énergisante dans la main. Il n’a pas besoin d’entrer pour en être sûr, elle est bien là ! C’est comme un battement de cœur, presque inaudible, mais pas pour lui.


    Elle aurait d’ores et déjà dû tanguer et prendre part au Peson. Ni Béotien, ni suicidée… Incompréhensible ! Pas de crime, pas d’internement… Et ça il n’y comprend rien. Un miracle ? Non, il n’y croit pas. Un code génétique défectueux ? Hum… Après tout, aucune importance, il doit la ramener. Et peut-être que les autres sauront comment l’utiliser pour que le Peson prenne enfin une couleur plus tranchée.


    Quand la Cinquième Symphonie de Beethoven résonne dans l’habitacle, il est si loin dans ses pensées qu’il tressaute. Se tenant le cœur, il fouille sa veste et décroche son portable. La voix féminine qui sort du combiné est calme et familière.


    — Es-tu sur la cible ?


    — Affirmatif.


    — Rapport sensitif ?


    — Individu sain, libre arbitre actif. Sans doute en phase d’absorption, je suis particulièrement réceptif.


    Il tourne ses yeux vers la fenêtre où l’aura est la plus forte.


    — Tu peux procéder au Rapatriement.


    — En revanche, nous aurions besoin d’un Physionome.


    — C’est prévu, il arrivera d’ici trois heures. Arrête d’essayer de gagner du temps Gabriel, et fais ton job !


    La tonalité dans le téléphone fait comprendre au jeune homme qu’il est livré à lui-même. Ce n’est pas qu’il ait peur. En fait si, il est mort de trouille : un Canalyseur… Il a appris à résister à de petites attaques mais merde ! Si ça vrille il ne s’en sortira pas… Gabriel peste intérieurement : qu’ils aient choisi d’envoyer un Architecte et pas un Traqueur, c’est de la folie ! Soudain, un silence, le battement sourd s’est stoppé. C’est l’heure ! Il finit d’une traite sa canette avant de la poser dans le porte-gobelet et sort de sa voiture.


    Dans l’obscurité, la rue est déserte et silencieuse, même la lune est voilée. Gabriel se redresse, il prend une grande inspiration et plonge en lui-même. Au bout de quelques secondes il Souffle un air velouté et suave vers la petite maison. Ce dernier prend une grande expansion, s’étire et vient se déposer sur la bâtisse. Il prend une autre inspiration et cette fois il pose un Souffle chaud et délicat qu’il scelle avec une dalle de tranquillité. Mais il y a tant de choses à couvrir ! Il pousse encore quelques Souffles vers la maison jusqu’à ce qu’il soit pleinement satisfait.


    *


    Siobhan se réveille brusquement avec une étrange sensation, il y a quelque chose de bon ? Et ça c’est alarmant… L’espace ambiant n’est plus aussi amer, il est… sucré ? Un trop-plein de paix, de calme et de quiétude vient de s’engouffrer dans son monde habituellement régi par le chaos. Un peu paniquée elle cherche : oui les Parasites sont toujours dans sa tête. Mais seulement rien d’autre n’entre, uniquement ceux qui sont déjà là. Elle vérifie que son mari va bien. Peter dort paisiblement près d’elle et elle ne capte pas ses Parasites.


    Je suis réveillée là ?


    

      Sans doute que tu perds la tête.


    


    Siobhan a la gorge sèche : tout ce sucre ! Elle sort doucement de son lit en prenant soin de ne pas réveiller Peter. Le contact du sol la fait frissonner, mais c’est pieds nus qu’elle se dirige vers la salle de bains.


    C’est fou ce qu’il fait froid !


    Elle se penche pour boire au filet d’eau qui sort du robinet chromé du lavabo. En se penchant elle sent sur ses épaules un courant d’air glacé, elle se redresse brusquement.


    Une fenêtre est ouverte ?


    Pas le temps de crier, ni même d’y penser, il est déjà tout contre elle. Une main sur la bouche, l’autre lui bloquant les bras. Elle écoute, muette, le cœur qui bat contre son dos et qui lui semble étrangement neutre.


    Pas de Parasites ?


    Elle ne peut pas voir grand-chose de lui, il lui maintient la tête trop en l’air. L’intrus chuchote tout doucement à son oreille, derrière ce chuchotement elle devine une voix de baryton.


    — Ne bouge pas ! Je ne te ferais aucun mal si tu ne Projettes pas. Je suis Architecte, je suis entraîné, tout va bien se passer.


    

      Un malade ! Il te va si bien !


    


    Te marre pas trop toi ! Moi aussi je suis entraînée depuis le temps : à fuir !


    Brusquement Siobhan jette sa tête en arrière décochant un coup de boule dans le nez de l’homme. Elle se précipite dans le couloir pour aller chercher de l’aide, et agrippe la poignée de la porte d’entrée. Fermée ?!


    — Merde ! Peter ! Peter !


    Le plancher grince, il est juste là. Elle se retourne et fait maintenant face à son agresseur. L’homme doit faire un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix, ni costaud ni fluet, un visage aux traits cireux et anguleux, des cheveux châtains en bataille. Mais ça, elle ne le voit pas. Ce qu’elle voit, ce sont ses yeux.


    Il existe dans le monde des yeux de toutes tailles, de toutes formes et de toutes couleurs. Mais parmi ceux-là il y en a qui vous dévorent et vous avalent totalement. Mais ce n’est pas de l’admiration qu’on peut lire en Siobhan, ni de la peur, mais de l’incompréhension.


    Tout ce sucre ! Cet air flamboyant, cette pression de l’air lui fait même oublier de respirer. La tête lui tourne lorsqu’il lui semble voir des poussières d’or dans les yeux de l’intrus.


    Il s’approche, le nez sanguinolent, mains levées, paumes ouvertes, en signe de paix.


    Mouais, on ne me la fait pas à moi…


    — Je t’ai dit que je ne te ferais aucun mal ! Écoute-moi, je sais que tu as peur, mais je vais t’expliquer si tu veux bien.


    Siobhan fait signe de se calmer et se rapproche doucement de l’homme avant de lui décocher un coup de pied dans les parties. Ce dernier tombe à genoux et crache un juron.


    Pourquoi Peter et les chiens ne se réveillent pas ?


    Les bruits de pas sont trop près et plus menaçants, la porte de la chambre est fermée.


    — Peter, au secours ! Ouvre-moi !


    Rien, le silence.


    Elle repart en arrière et tente de s’enfermer dans le bureau mais un bras d’acier saisit la porte avant qu’elle ne se referme et l’ouvre dans une volée qui projette la jeune femme en arrière. Elle tente de se relever mais il est déjà sur elle et lui inflige une gifle magistrale, si violente qu’elle retombe brutalement sur le plancher, face contre terre.


    L’impact est fulgurant et la douleur sans appel, sa tête bourdonne, le sang pulse à ses tempes.


    

      Relève-toi Siobhan !


    


    Ta gueule !


    Prenant appui sur ses coudes, elle se retourne vers l’homme qui est penché au-dessus d’elle. Elle jette son coude dans son nez déjà douloureux. Il ne se laisse pas aller cette fois et abat sur le visage de Siobhan non pas une claque mais un poing serré. Le sang jaillit de son arcade et coule devant ses yeux. Avec la douleur, les Parasites reviennent et leur agressivité la déchire en deux. Elle rampe sur quelques mètres, et reçoit un coup de talon entre les omoplates. Elle hoquète de douleur, mais un second coup de pied l’atteint au visage.


    Cette fois tout devient noir et les Parasites se taisent.


    Gabriel regarde le Canalyseur face contre terre, inerte. Il la retourne pour qu’elle ne s’étouffe pas dans son sang. Il secoue la tête de gauche à droite, ça ne devait pas se passer comme ça. Il regarde autour de lui, quel bazar !


    Il porte sa main à son propre nez, rien de trop grave apparemment, une chance qu’elle n’ait pas Projeté. Il déchire un bout de sa manche et l’appuie pour faire un point de pression sur son nez.


    Gabriel prend son téléphone dans sa poche et se laisse glisser le long du mur. Il compose le numéro sur l’écran. Pas besoin de laisser sonner bien longtemps.


    — Gabriel ?


    — Je l’ai, mais ce fut assez complexe.


    — À quel point ?


    — Juste un peu de ménage à faire. Et quelques bleus.


    — OK je prends note. Reviens Gabriel.


    Gabriel lance un dernier effluve de bonheur coloré de sucre sur la maison avant de charger Siobhan sur son épaule à la manière d’un sac de grains. Puis il sort par la même fenêtre par laquelle il est entré. Quand elle saura, il n’y aura aucun retour possible. En fait il n’y a déjà plus de retour possible.


    Saisissant les clefs de sa voiture, il presse le bouton d’ouverture centralisée. Les phares de sa Infiniti éclairent l’obscurité de la rue comme un signe de son véhicule lui disant : « OK, c’est bon, si tu me vois : c’est que tu n’es pas mort dans cette baraque ! »


    Il charge la jeune femme sur la banquette arrière. Et puis, réfléchissant une seconde, il lui semble plus judicieux de l’installer à l’avant. Ce n’est pas tant que le corps d’une femme inconsciente sur le siège arrière puisse éveiller des soupçons – les vitres sont teintées sur sa FX50 – mais plutôt qu’en cas d’altercation surprise avec les Béotiens, il vaudrait mieux qu’elle ne soit pas ballottée dans tous les sens. Il la place tant bien que mal à l’avant. Il doit la ramener intacte, déjà qu’il l’a bien amochée… Gabriel passe côté conducteur, verrouille la voiture de l’intérieur et démarre. Il file maintenant vers le Dôme, sans doute trop vite… À la radio, ils passent « I can’t dance » de Genesis, Gabriel monte le son. Maintenant qu’elle est là, il a du mal à se concentrer. Le battement extensif provoque un tel brouhaha que son HEMI se brouille. Se brouille complètement…


    *


    Je suis épuisée… Il m’a tuée. C’est sûrement ça : il a frappé si fort qu’il m’a tuée ! Mon tendre Peter va trouver mon corps au réveil dans une flaque de sang que mes chiens seront en train de laper. Nom de Dieu ! Mon dos me fait un mal fou et chaque respiration… C’est l’enfer, mon thorax se brise…


    

      Dis-moi Siobhan, tu peux m’expliquer depuis quand les morts se plaignent d’avoir mal ?


    


    Va te faire… Attends… Pour une fois tu dis quelque chose de sensé !


    

      Enfin, il aurait peut-être mieux valu que tu crèves. Moi ce que j’en dis…


    


    Siobhan tend l’oreille et tente d’analyser la situation, trop inquiète d’ouvrir les yeux et de tomber nez à nez avec son agresseur. Elle se concentre, tentant de ne pas céder à la panique.


    Tu parles !


    Elle repose sur un sol froid, même glacé, et lisse, qui peut être du métal. Elle le sent dans son dos contre sa peau nue.


    Je suis nue. Qu’est-ce que ce taré a bien pu faire de moi ?


    Elle devine qu’il y a beaucoup de lumière, au vu du halo qu’elle discerne derrière ses paupières. Une forte odeur de désinfectant emplit la pièce. Elle sent des choses collées sur son corps, et quelque chose qui ressemble à une aiguille dans la main.


    Donc, soit je suis dans le repaire d’un psychopathe qui va me découper, soit je suis à l’hôpital.


    Elle n’a pas le temps de se demander si elle doit ouvrir les yeux ou non, un bruit de porte qui tourne sur ses gonds résonne dans la pièce. Elle se referme, et deux bruits de pas entrent. L’un net, clair et soutenu, l’autre plus léger mais plus bruyant, sans doute une paire de talons hauts. Les bruits de pas s’étaient stoppés proches de Siobhan qui, à présent, ose à peine respirer.


    — Arrête de paniquer Svetlana, tout est sous contrôle !


    La voix de l’homme qui venait de parler était calme et apaisante.


    — Sous contrôle ? Non mais tu te fiches de moi ! Jimbo, depuis quand un Canalyseur est sous contrôle ? Si elle Projette tu vas faire quoi ?


    — Regarde-la, tu crois vraiment qu’elle est en état de Projeter ? Et si elle en était capable, je doute que Gabriel aurait pu la ramener. Il est juste revenu avec un petit bout de cartilage cassé, et elle, regarde-la ! Très sincèrement, je ne vois pas comment, en plein centre du Dôme, au Palier Sept et à la vue de son état, elle pourrait causer des désagréments.


    Les voix s’arrêtent et marquent une pause. Et la femme reprend plus calmement.


    — Tu as déjà vu un Canalyseur qui ne soit pas Béotien ?


    — Non jamais, mais ça ne serait pas la première fois que…


    — Arrête Jimbo ! On n’est plus à l’époque de l’Ordre Du Perfectionnement ! Le Peson n’est plus ce qu’il était !


    — Cesse de t’énerver, veux-tu ? Tu brouilles mes appareils de surveillance de son HEMI ! Allez, je dois changer sa perfusion, avec tes angoisses je suis en retard. Au moins comme ça elle dort.


    Une injection ?


    Aussi vite qu’un chat bondit sur sa proie, Siobhan ouvre les yeux et saute de la table où elle était allongée, cassant au passage l’aiguille de la perfusion et arrache les câbles des capteurs placés sur son front et sa poitrine. Elle s’accroupit dans un coin de la pièce, davantage à la manière d’un animal que d’un être humain. Elle se mord la lèvre de douleur en arrachant d’un coup sec le reste de la longue aiguille de sa perfusion.


    Étrange aiguille : la partie sous-cutanée ressemblant plus à un grappin qu’à une aiguille, arrachant au passage un ou deux vaisseaux sanguins et un morceau de chair.


    En quelques secondes, elle fait un point sur ce qui l’entoure. Une pièce blanche aux murs couverts de bâches transparentes, une table médicale en son centre, trois appareils à côté et un chariot sur lequel sont posées une perfusion et une seringue d’un éclat argenté qui projettent au plafond une lumière lactescente. De l’autre côté de la pièce les deux protagonistes. La femme blonde en tailleur semble effrayée et se tient derrière l’homme. Cet homme est grand, vraiment grand, un peu moins de deux mètres. Ses yeux semblent bleus mais la teinte en est irrégulière et ses cheveux poivre et sel sont parfaitement coiffés. Il porte un de ces ensembles verts jetables que l’on trouve dans les hôpitaux.


    — Bonjour Siobhan, ne t’inquiète pas, tout va bien !


    La voix se veut rassurante. D’un même mouvement ils font quatre pas en arrière se retrouvant contre le mur plastifié. La femme appuie sur un interrupteur bleu qui se met alors à clignoter en silence.


    

      Une alarme ! Siobhan si tu veux te tirer, c’est maintenant !


    


    Siobhan s’élance à travers les bâches, elle pousse deux lourdes portes battantes et se retrouve dans un couloir. Ici l’alarme n’est pas silencieuse, elle sonne, et pas qu’un peu : le son est assourdissant. Elle pousse ses jambes dans le couloir immaculé aussi loin qu’elle le peut, se maudissant de ne pas avoir pris le temps de courir les week-ends. Les bruits de pas qu’elle perçoit derrière elle lui indiquent que le nombre de personnes qui la poursuit est largement supérieur à deux. Elle doit se cacher, ils vont finir par la rattraper.


    Elle tourne au coin d’un couloir et pousse une seconde porte. Elle se cache au fond de la salle qui comporte plusieurs lits séparés par des rideaux.


    La jeune femme se recroqueville autant que possible derrière un lit, tremblante. Tandis que ses pieds, qu’elle tente de tenir contre elle, glissent dans le sang qui coule de sa main.


    Je vais me réveiller. C’est un cauchemar.


    

      Respire Siobhan.


    


    Ça sent le sucre…


    Lorsque Siobhan réalise ce qu’il se passe, une ombre s’élève derrière le rideau blanc. Fuir encore ? Pour aller où ? Se battre ? Elle n’en a plus la force. Elle replie plus fort ses jambes contre sa poitrine et cache son visage dans ses genoux.


    En tirant le rideau, Gabriel n’en croit pas ses yeux : elle est là ! Blottie derrière le lit, nue, tremblante et blessée. Il hésite un instant et, saisissant un drap du lit, il s’accroupit devant elle et le dépose sur ses épaules.


    Siobhan relève la tête pour se retrouver nez à nez avec son agresseur et replonge de nouveau dans ses étranges yeux dorés. Son visage est marqué d’un large bleu qui s’étend de son nez à son œil droit. À voir ce visage se teinter de violet et de noir, elle se prépare à ressentir les habituels Parasites.


    Mais rien ne vient, ni tiraillement, ni brûlure, ni choc électrique et maintenant qu’elle y pense, le silence est total. Une quiétude pour le moins inquiétante. Un incroyable vide, si grand que Siobhan se sent perdue, plus de larmes, plus de cris, le silence, un silence de mort. Elle ne lâche pas des yeux l’homme qui se tient devant elle.


    Derrière ses iris, lui, chasse le moindre signe d’agressivité ou de déferlante. Les deux êtres se toisent quelques minutes qui paraissent une éternité. Il n’y a pas de tension mais plutôt une atmosphère humide et fraîche, l’un suspicieux et l’autre effrayé. Finalement le vacarme causé par l’entrée d’une dizaine de personnes dans la salle de repos rompt le silence.


    — Elle est ici, dit doucement Gabriel.


    Siobhan voit le grand médecin qui passe devant les autres et vient s’agenouiller devant elle à son tour.


    Jimbo je crois ?


    — Tu veux qu’ils s’en aillent ?


    Elle regarde Jimbo, elle cherche au fond de ses yeux bleus une mauvaise intention, une raison de ne pas lui faire confiance. Mais elle a beau chercher de toutes ses forces, Siobhan ne trouve rien de tel. En revanche elle comprend pourquoi les yeux de Jimbo sont si étranges : dans l’iris azuré de l’homme sont venues se fixer de fines poussières d’argent qui donnent d’inhabituels reflets.


    — Siobhan est-ce que tu veux qu’ils s’en aillent ?


    — Jimbo ce n’est pas prudent ! lance Svetlana sans quitter Siobhan du regard.


    — C’est moi son Praticien, tu l’as oublié ? réplique-t-il sèchement. Et si tu dois t’opposer à une de mes décisions, je te suggère de t’adresser d’abord au Palier Un !


    Jimbo pose un regard insistant sur Siobhan lui signalant qu’il attend une réponse de sa part. Dans un effort qui lui paraît surhumain, elle lui fait un petit signe d’acquiescement.


    — Bien. Allez, sortez !


    Les hommes et les femmes présents quittent la pièce. Le regard assassin que Svetlana lance à Siobhan n’échappe à personne et Jimbo laisse glisser entre ses dents un son de désapprobation.


    La fureur de Svetlana est causée par la peur, Jimbo le sait bien. Depuis sa dernière rencontre avec les Béotiens elle n’est plus tout à fait la même. Jimbo se dit qu’il faudrait peut-être en référer au Palier Deux.


    Gabriel, en revanche, n’a pas bougé d’un centimètre et n’a pas lâché la jeune femme des yeux, tentant de tisser autour d’elle une toile de tranquillité et de confiance. Mais sa toile se heurte à une bulle sombre autour du Canalyseur.


    — Gabriel, va lui chercher des vêtements s’il te plaît et ramène-moi des compresses, du désinfectant, aiguilles et boîte de suture.


    La voix de Jimbo dissipe la brume qui enveloppait l’Architecte.


    Aïe ! Maudis Parasites fichez-moi la paix !


    Gabriel cligne des yeux, se lève presque mécaniquement. Siobhan le voit disparaître derrière un rideau puis entend la porte claquer.


    — Bonjour Siobhan. Je suis Jimbo. Je me doute que tout cela doit être vraiment très effrayant. Je suis certain que tu te poses beaucoup de questions et que c’est un peu la panique dans ta tête, mais là je veux juste te soigner.


    Elle ne dit rien. Elle semble perdue, ses yeux paraissent fixer le vide jusqu’à ce que Gabriel refasse son apparition. À sa vue elle tressaute instantanément.


    Gabriel pousse un fauteuil roulant dans lequel il a placé tout le matériel médical et quelques vêtements. L’Architecte s’approche et Siobhan se rétracte sur elle-même, malgré le regard réconfortant de Jimbo. Il prend avec beaucoup d’application la pile de tissu bleu et la tend au Praticien.


    — Merci Gabriel, tu peux y aller.


    Le jeune homme hésite une fraction de seconde, mais sort sans opposer la moindre résistance. Au claquement de la porte Siobhan sursaute et se retrouve de nouveau plongée dans les grands yeux bleus.


    — Bon, Siobhan écoute-moi, je te laisse t’habiller et après je soigne cette vilaine plaie.


    Il pose les vêtements devant la jeune femme et le grand Jimbo se lève de toute sa hauteur. À cet instant elle remarque que sa démarche est assez gauche. Après tout, ce n’est pas toujours facile de se déplacer dans un corps pareil. Il passe le rideau blanc et le tire derrière lui.


    Siobhan ne quitte pas le morceau de tissu des yeux, en dessous elle peut voir les pieds du Praticien. Elle attrape les vêtements et, chancelante, elle se lève, le sang qui coule depuis tout à l’heure forme maintenant une grande flaque sous ses pieds et elle manque de glisser.


    Je tremble trop, je n’y arriverai pas.


    Alors, la jeune femme se rapproche un peu plus du mur, de façon à pouvoir s’habiller à même le sol sans baigner dans son propre sang. Elle enfile d’abord le tee-shirt et le pantalon avant de se rendre compte qu’il s’agit d’un ensemble de chirurgie ; à cette constatation elle frissonne avant de nouer le cordon de serrage du pantalon.


    — Tout va bien Siobhan ? Je peux ?


    Les pieds derrière le rideau changent de direction et ce dernier s’écarte. Siobhan tente de se relever mais rien n’y fait, ses jambes qui répondaient si bien tout à l’heure sont épuisées.


    Jimbo s’accroupit et lui parle de sa voix si calme.


    — Tu as le choix, soit je te ramène là-bas et je te fais une injection pour une anesthésie, soit je te recouds ici mais à vif. À toi de voir.


    Elle réfléchit un instant et se rend compte qu’une piqûre serait risquée, qui sait ce qu’il pourrait bien mettre dedans après tout.


    Elle lance alors un petit :


    — Pas de piqûre !


    Mon Dieu ! Le son qui est sorti de sa gorge est si fluet et si faible qu’elle ne reconnaît même pas sa voix. Jimbo acquiesce d’un coup de tête et se met aussitôt au travail. La jeune femme serre les dents aussi fort que possible et prend sur elle pour ne pas gémir.


    — Écoute-moi Siobhan, il faudrait que tu parles. C’est bien plus compliqué de te venir en aide si tu te terres dans le mutisme. Et je doute que ce silence soit toléré au Palier Un. Il faut que tu me fasses confiance. Je répondrai à autant de tes questions que je pourrais, dès que tu seras en état de bien comprendre mes réponses.


    La jeune femme le regarde, hésitante.


    — J’avais pourtant bien demandé à Gabriel d’y aller doucement. Malheureusement il est plutôt sanguin et ne reçoit pas ses ordres de moi.


    Sanguin c’est pas le mot, j’aurais dis… violent !


    — Où… où suis-je ? articule-t-elle avec difficulté.


    — Tu es au Palier Sept du Dôme.


    — Je ne comprends rien du tout…


    Jimbo marque un temps d’arrêt et continue sa suture.


    — Ne t’en fais pas, tout te sera expliqué, malheureusement ce n’est pas de mon ressort. Tu sais, ça fait des centaines d’années qu’on n’avait pas revu quelqu’un comme toi. Bien avant que le Peson ne soit éprouvé à ce point…


    Sa voix se brise et une brusque et violente rafale de Parasites bondit, atteignant Siobhan de plein fouet, tirant sur sa peau et ses nerfs, balançant de furieux coups de pied dans son estomac.


    — Je te demande de m’excuser, je n’aurais pas dû, tu es si fatiguée. J’imagine que c’est terriblement douloureux.


    Les yeux de Siobhan s’écarquillent.


    Attends, il parle de quoi là ? Des points de suture ou des Parasites ?


    Jimbo reprend en achevant ses points de suture.


    — Moi aussi j’ai ma petite particularité. Comme Svetlana ou Gabriel.


    — Vous êtes comme moi ?


    — Non Siobhan, dans le Dôme personne n’est comme toi. Je te l’ai dit ce n’est pas à moi de t’expliquer tout ça. Je vais te conduire à ton Alcôve. Hop, on se lève !


    Jimbo, prenant appui sur ses cuisses, se redresse de sa taille de géant, ôte ses gants en latex et les jette dans la poubelle. Il attrape Siobhan par le bras et l’aide à se relever, la soutenant jusqu’au fauteuil.


    Les couloirs autour défilent, les portes, toutes closes, font barrage à la curiosité de la jeune femme. Dans toute cette blancheur, elle pourrait se croire au paradis si les bourdonnements des Parasites n’avaient pas repris. Pourtant personne dans les couloirs, rien qui ne bouge.


    Elle se retrouve en face de deux portes faites de métal ou alors de liquide. Impossible de le dire. On dirait pourtant un ascenseur, mais sans bouton d’appel. Oui c’est bien ça. Ils y pénètrent et les portes s’effacent. Pas un seul bouton, ni affichage à l’intérieur non plus.


    

      Alors comment savoir où tu vas ?


    


  







Chapitre 2


Gabriel arpente les longs couloirs, l’air sombre, il sait déjà qu’il va se faire passer un savon. Cette fille ne va leur apporter que des emmerdes, c’est assez clair, pas faute de l’avoir répété. Ce qu’il a pu être bête en pensant que c’était une promotion. Il aurait dû davantage se méfier.

Quand il était entré dans le bureau de Paul, il y a quelques semaines, le directeur des Traqueurs l’avait fait asseoir. Il n’avait jamais vraiment apprécié l’énergumène. Toujours pédant et sûr de lui, mais la curiosité l’avait poussé jusque dans le grand fauteuil où il avait pris place.

— Bonjour Gabriel, comment vas-tu ?

— Je rate une séance de cinéma mais à part ça tout roule.

— Dis-moi Gabriel, où te places-tu chez les Hémisphèriens ?

— Je me place là où je peux, peut-être sur ton siège un jour.

Le Traqueur avait marqué une pause avant d’afficher un sourire carnassier.

— Ton insolence m’a toujours particulièrement insupporté, tu ne respectes rien Gabriel, tu n’écoutes personne. Ou peut-être cet abruti altruiste de Jimbo. Mais heureusement, aujourd’hui nous avons trouvé le moyen de mettre tout ceci à profit et, par la même occasion, de te faire monter au niveau supérieur puisque c’est ce que tu demandes.

— Je t’écoute, mais fais vite s’il te plaît, je pourrais peut-être avoir la séance suivante.

— Que dirais-tu d’être le premier Architecte à chasser avec mes Traqueurs ?

Gabriel s’était stoppé net, lui, un Traqueur ?

— Tu devras faire tes preuves pour cela, une première mission solo.

— Ce n’est pas habituel.

— Un Architecte qui monte en grade non plus ! Tu devras aller récupérer un nouvel élément et le ramener, entier. La cible te sera communiquée le matin du Rapatriement.

— Bien, j’attends le dossier. Mais là je te laisse, j’ai un rencard.

Il était sorti du bureau, toujours l’air nonchalant. Une fois la porte fermée, il s’était renfrogné : tout cela ne sentait pas bon, mais vraiment pas bon…

Gabriel se dit qu’il aurait dû le sentir venir, finalement… Il regarde sa montre, il a encore un peu de temps. Il pose sa main sur la poignée et pousse la porte de son Alcôve. Il s’agit d’une petite chambre modeste composée d’un lit, d’un bureau, d’une armoire et d’une petite salle de bains attenante. Les murs devaient être blancs, avant, mais cela fait déjà longtemps que Gabriel les a recouverts de tout ce qu’il a pu faire rentrer dans le Dôme. Ainsi l’Alcôve était un patchwork de papier peint, de photos, de marqueur appliqué consciencieusement sur les murs. Gabriel ôte son pull et le jette sur la chaise de bureau avant de s’écrouler sur son lit.

Pourquoi n’avait-il pas écouté Jimbo ?

— Gabriel, je ne la sens pas cette histoire. Tu sais bien que Paul serait prêt à tout pour te donner une bonne leçon.

— Jimbo, sérieusement, c’est ma chance. Je ne vais pas rester à servir d’antidouleur au Palier Sept toute ma vie.

— T’ai-je déjà donné à te plaindre ?

— Jimbo, tu as toujours été génial avec moi, sérieusement je ne sais pas ce que je serais devenu sans toi. Tu as été un vrai père mais comprends-moi, j’ai besoin de bouger.

Jimbo n’avait rien répondu et avait continué à s’occuper de Dave qui était allongé sur la table.

Gabriel se demande pourquoi il n’avait pas fait demi-tour quand il avait reçu l’ordre de mission, trop fier pour laisser transparaître son hésitation. Il avait été berné. Gabriel décide de prendre une bonne douche, histoire de s’éclaircir les idées. L’eau chaude qui coule dans son dos et sur son visage lui fait l’effet d’une caresse rassurante. Il sort de la douche et essuie le miroir couvert de buée. Il observe de près les marques laissées par la mission ; le bleu laisse paraître une jolie déclinaison du noir au violacé. Sa jolie gueule est maintenant celle d’un Traqueur. Finalement tout se passera peut-être bien…

Gabriel laisse tomber sa serviette et fait courir ses doigts le long d’une large cicatrice blanche qui s’étend du milieu de sa cuisse jusqu’au milieu de son dos. Il enfile un tee-shirt gris, un jean et sort de l’Alcôve. Alors qu’il allait prendre l’ascenseur, il entend une voix derrière lui.

— Gabriel ! Attends !

Il se retourne. Lila trotte dans sa direction, ses longs cheveux châtains tressés balancent de gauche à droite.

— Salut Lila.

— Merde, Gabriel, c’est quoi cette gueule ?

— C’est la mienne, quoi elle ne te plaît plus ?

— Je ne te comprends pas Gabriel, tu n’es pas à ta place, ce n’est pas ton combat ! Tu te rends compte que Jimbo était mort de trouille ?

— Ouais je sais.

— Arrête de dire « je sais » comme ça, tout le temps. Reste à ta place et fais les choses correctement, c’est pourtant pas bien compliqué.

— Écoute Lila, laisse tomber. Si toi tu peux te contenter de ça, grand bien te fasse, mais j’en peux plus moi, faut que je bouge ! Je vais devenir fou si je passe une semaine de plus au Sept !

Lila croise les bras et marque une pause.

— Elle est réelle ?

— Oui bien réelle ! dit Gabriel en se touchant le nez.

— Et ?

— Et rien du tout. Comme prévu, une vraie désaxée, une source d’ennuis sans fin. On aurait dû faire tout de suite ce qu’il fallait. Bon Lila, je dois y aller j’ai un rencard avec Paul. À croire qu’il ne peut plus se passer de moi.

— OK. Dis Gabriel… pour une fois, essaie de ne pas être trop… toi !

Lila repart dans la direction opposée, laissant Gabriel passer dans l’autre Palier, seul.

*

Siobhan se blottit sous les couvertures au fond du lit. Elle regarde son Alcôve, les murs sont blancs, la pièce est petite mais elle trouve ça rassurant. Jimbo lui sourit, elle se demande quel âge il peut bien avoir.

Quarante ans ?

Le Praticien lui dit quelque chose mais elle est trop fatiguée pour comprendre ou pour écouter. Il reprend le fauteuil roulant et quitte l’Alcôve d’un pas léger. Siobhan se retrouve seule et il ne lui faut pas plus de cinq minutes pour sombrer dans un sommeil profond.

Face à elle, un grand mur de pierre, si haut qu’elle n’en voit pas la fin. De chaque côté du mur, il y a deux rues parfaitement identiques. Siobhan prend celle de gauche, mais au bout de six ou sept pas, une douleur fulminante causée par des Parasites la force à reculer jusqu’à son point de départ. C’est sans doute le mauvais chemin, elle décide d’emprunter l’autre. Et, cette fois, c’est un peu plus loin que son corps semble se scinder en deux. Elle court encore une fois jusqu’au mur mais les Parasites semblent rester accrochés à ses talons. Elle hurle, s’accroupit contre le mur, la tête dans les mains. Des feuilles orangées tombent du ciel et sur le mur, dans un bruit de craquement terrifiant. Brusquement, le sol se met à trembler et Siobhan voit son corps partir en lambeaux, elle hurle aussi fort que le permettent ses cordes vocales.

*

Gabriel prend une grande respiration et frappe trois fois sur la porte en chêne.

— Entre !

Paul est calmement en train de fumer un cigarillo derrière son bureau, dans son grand fauteuil de cuir. Gabriel ne connaissait pas d’homme plus attaché à un stéréotype. Il ignorait que Paul fumait, c’est pourtant mauvais pour l’odorat. Après tout, pensa-t-il, il ne s’aventure plus sur le terrain depuis de longues années.

— Assieds-toi, je t’en prie. Fais-moi ton rapport !

— Et bien, la cible fut assez difficile à contrôler mais elle a été ramenée. Nous avons mis en place un Physionome qui joue son rôle auprès de ses proches.

— Et tu as dû faire appel à une équipe pour nettoyer tout ça…

— Un peu de casse matérielle, rien de bien grave.

— Et la cible s’est retrouvée au Palier Sept dès son arrivée grâce à toi…

— Je l’ai Rapatriée. J’ai rempli ma mission.

— Gabriel tu m’as… surpris ! Toute cette violence de la part d’un Architecte… C’est un talent peu répandu chez les tiens vois-tu ?

Gabriel lève un sourcil méfiant.

— Tu pourrais nous rendre encore un service avant de pouvoir passer Traqueur. Un seul. Et je te donnerai les missions avec mes Traqueurs de l’intervalle dix à vingt.

Le jeune homme réfléchit à toute vitesse. Et si c’est encore une embrouille ? Jimbo lui conseillerait de dire stop, toujours. Mais cela fait longtemps que Gabriel n’écoute plus tous les conseils de Jimbo.

— Je t’écoute, Paul.

— Bien, nous voudrions que tu surveilles ce Canalyseur pour nous. Mais entendons-nous bien, quand je dis pour nous, je veux dire juste pour nous ! Le Cercle ne devra rien savoir, tu ne feras tes rapports qu’à moi et…

— Mais pourquoi…

— … ne poser aucune question. Nous t’expliquerons tout plus tard. C’est à toi de m’accorder ta confiance et de me montrer qu’un jour, je pourrai te donner la mienne. Tu seras affilié à elle comme Guide. Nous avons déjà pris les dispositions auprès des personnes compétentes. Tu seras donc convoqué dans quelques jours, n’en sois pas étonné. Mais n’oublie pas d’adopter la bonne atittude, n’aie pas l’air trop heureux de cette mission de nounou qui te sera attribuée par le Cercle ! Rien de tout ceci ne doit sembler avoir été orchestré par quelqu’un d’autre que le Cercle lui-même. Ai-je été suffisamment clair ?

— Il me semble que oui, Paul.

— Excellent. Maintenant excuse-moi mais j’ai un autre rendez-vous.

Gabriel se retourne et voit Dave derrière lui. Il ne l’a même pas entendu entrer, il se déplace toujours comme un fauve. Dave n’est pas la personne la plus recommandable, même parmi les Traqueurs. Sa peau elle-même en témoigne, la moitié de son visage est largement balafrée ainsi que son cou. Ayant suffisamment de fois assisté Jimbo pendant qu’il le soignait, Gabriel connaît aussi toutes les cicatrices que l’on ne peut pas voir. Dave jette un regard dédaigneux à Gabriel qui, lui, hors de vue de Paul, ne peut s’empêcher de lui adresser un majeur tendu avant de sortir.

*

Jimbo marche en direction des bureaux. En apercevant Svetlana, il marque une pause, soufflé par la beauté de l’image qui s’offre à lui. Ses longs cheveux blonds sont baignés dans la lumière des néons, les rendant presque argentés. Son uniforme souligne merveilleusement son corps parfait, de ses mollets à ses épaules, tandis qu’elle parcourt un dossier. Jimbo se dit qu’elle n’a pas tant changé avec les années, elle semble avoir vingt ans. Il pousse la porte vitrée, avec un sourire timide sur les lèvres, la gêne d’un enfant sur le visage.

— Salut ‘Lana.

— Alors Jimbo, tu viens me faire la morale ?

— Non, pas du tout. Plutôt voir comment tu vas.

— Je me sens plus calme.

— Tu sais, le jour de ton Rapatriement, tu m’as demandé si je venais pour te sauver.

— Hum… Et tu m’as répondu oui.

— Je suis désolé de t’avoir menti. J’étais plus jeune en ce temps-là, je ne me rendais pas encore compte de l’étendue des choses. J’étais en formation. Je t’ai soignée tant de fois sans que tu n’en gardes aucune séquelle que je m’étais mis à croire que je pouvais vraiment te guérir de tout. J’avais oublié que les dégâts ne sont pas toujours visibles, même pour moi.

— J’étais une enfant, Jimbo ! À seize ans on parle pour ne rien dire, et on exige des autres ce que l’on n’oserait même pas exiger de soi-même.

Elle se tourne vers lui et Jimbo se sent plus petit dans sa blouse. Elle passe quelques doigts dans ses cheveux avec un sourire tendre.

— Toi aussi tu étais plus jeune, pas de cheveux gris qui se cachaient dans cette tignasse.

— Je n’avais que vingt-neuf ans, et puis, toutes tes missions m’ont fait me faire beaucoup de soucis. Je te dois cette tignasse bicolore !

— Alors comme ça Gabriel veut devenir Traqueur ?

— Oui, à croire qu’il a l’intention de marcher sur tes traces. Il t’a toujours vue comme une grande sœur.

— Non Jimbo, Gabriel cherche sa place. Il n’a rien d’un Traqueur, il est trop sanguin, trop têtu. Et puis, seuls les Pisteurs deviennent Traqueurs.

— Il a une place avec moi.

— Je sais Jimbo. Il te sert de morphine. Il n’en peut peut-être plus de ça. Quand il comprendra qu’il ne deviendra pas Traqueur, tu crois que tu pourrais tenter de lui trouver une autre place ? Il y a d’autres Architectes, même s’ils sont moins talentueux.

— Oui sans doute, je vais y penser.

Svetlana tourne les talons et ouvre les portes vitrées avant de s’arrêter.

— Jimbo ? Juste une question. Pourquoi tu m’appelles par mon prénom quand il y a du monde ?

— Je ne sais pas. Je me dis que c’est plus professionnel.

— Hum, hum. Bonne soirée Jimbo.

— Bonne soirée ‘Lana.

*

Siobhan se réveille en sursaut, trempée de sueur. Il lui faut quelques minutes avant de se souvenir de la pièce où elle se trouve.

J’espérais que ça aussi c’était un cauchemar.

Ta vie est un cauchemar.


Elle essuie son front du revers de la main et passe ses jambes à l’extérieur du lit en espérant qu’elles supporteront de nouveau son poids. Elle lève la tête et regarde davantage autour d’elle. La pièce est vraiment blanche, seuls les meubles en bois clair sortent légèrement du lot. Sur le bureau, deux serviettes de bain, quelques vêtements, ainsi qu’une étrange trousse de toilette. Sous le bureau, une paire de baskets noires. Siobhan pousse sur ses bras pour se relever et, même si elle les sent fragiles, ses jambes tiennent le coup. Elle se rapproche de la pile de vêtements, deux jeans, quatre tee-shirts gris et des sous-vêtements en lycra. Elle tourne la tête et voit une embrasure sans porte. Elle s’avance pour y découvrir une petite salle de bains avec une douche et un lavabo. Elle fait demi-tour et prend une serviette, ce sera sans doute un soulagement. Après avoir ôté la tenue bleue, elle ouvre le mitigeur et laisse couler l’eau sur sa main.

Aïe !

Siobhan avait oublié cette blessure, mais elle ne peut résister à la chaleur de l’eau et se glisse sous la pomme de douche. Elle laisse l’eau la débarrasser de ses angoisses et ferme les yeux pour savourer ce moment. Après s’être lavée minutieusement, elle sort de la douche, se sèche et regagne la chambre, inquiète de devoir remettre l’ensemble de chirurgie au cas où les pantalons ne seraient pas à sa taille. Heureusement, tout lui convient, elle natte ses cheveux avant de chercher un élastique dans la trousse de toilette.

Bingo !

Elle se regarde dans le miroir lorsque, soudain, elle est comme prise d’un sursaut de conscience.

Oh merde Peter !

Mettant ses chaussures à la vitesse de l’éclair, elle sort de la pièce. Elle se retrouve de nouveau dans un couloir blanc. Elle se met à chercher l’ascenseur par lequel elle est arrivée, il doit bien y avoir une sortie. Elle tourne à gauche, à droite, de nouveau à droite, à gauche puis à droite.

Mon Dieu, je suis paumée, tout se ressemble.

Au bout du couloir suivant, elle aperçoit trois personnes marchant dans sa direction mais n’a nulle part où se cacher. Cette fois, pas de poursuite, les trois protagonistes passent devant elle en lui adressant un bonjour poli. Elle marque une pause et reprend son chemin, continuant de se perdre dans les couloirs sans fin. Elle croise le chemin de deux autres personnes, une jeune femme et une petite fille.

Je ne vais pas continuer à tourner en rond comme ça pendant des heures !

Elle décide d’aller à leur rencontre.

— Bonjour.

— Bonjour ! dit l’enfant d’un ton enjoué.

— On peut vous aider ? demande la jeune femme aux cheveux châtains avec un grand sourire.

— Je… je cherche Jimbo.

— Jimbo ? Il est au Palier Sept sans doute.

— Je me suis perdue, vous pouvez m’y emmener ?

La jeune femme lâche la main de la petite fille.

— Tia, s’il te plaît va dans la salle commune, d’accord ?

La petite fille part, non sans lancer un sourire à Siobhan. La jeune femme attend qu’elle soit hors de vue pour recommencer à parler avec un ton beaucoup plus dur.

— Jimbo ne t’avait pas dit de rester dans ton Alcôve ?

— Euh… je ne sais pas.

— Bon, viens avec moi !

En suivant la jeune femme, Siobhan capte quelque chose de familier.

Du sucre…

— Tu tournes en rond depuis combien de temps ?

— Quelques minutes je crois.

— Tant que tu ne seras pas dans la base de données, tu ne pourras pas changer de Palier seule.

— Je peux téléphoner ? Je voudrais appeler mon mari.

— Non, pas pour le moment.

La jeune femme pousse une porte parmi des dizaines identiques, derrière cette dernière se trouve l’ascenseur liquide que Siobhan avait vu plus tôt. Elle pénètre dans ce fluide avec moins d’angoisse que précédemment. Sa guide la regarde fixement.

— Je suis Lila, une Architecte.

— Je m’appelle Siobhan.

— Je sais.

Siobhan voit des couloirs blancs identiques apparaître hors de l’ascenseur, elle suit Lila qui en descend.

— C’est Gabriel qui t’a abîmée comme ça ?

— Hum.

— Gabriel est quelqu’un de très bien. Tu as dû chercher la merde. Mais ne t’en fais pas, Jimbo est un artiste, il n’en paraîtra plus rien d’ici peu. En revanche, si tu te permets de frapper de nouveau Gabriel, je te le ferais payer cher. Compris ?

Siobhan acquiesce. Lila frappe et ouvre une porte. Derrière, Jimbo est assis à un bureau, penché sur des clichés médicaux, l’air très absorbé.

— Jimbo ?

— Lila ! Siobhan ! Pourquoi tu ne m’as pas sonné avec le boîtier à ton réveil ? Ce n’est pas grave. Au moins vous avez fait connaissance. Lila, tu manges avec nous ?

— Non merci, Jimbo. Je ne préfère pas.

Lila part en claquant la porte derrière elle.

— Bon, et bien nous mangerons tous les deux.

— Je peux téléphoner ?

— Non Siobhan, je suis sincèrement désolé. Tu t’inquiètes pour ton mari ? Ne t’en fais pas, on s’occupe de tout. Il ne s’est même pas rendu compte que tu étais partie. Quelqu’un a pris ta place pour un temps, il ne voit pas la différence.

— Je ne peux pas rentrer ?

— Nous pouvons t’aider Siobhan, pour ce qui te gêne depuis tant d’années.

— Pour les Parasites ?

— Les Parasites ? Tu appelles ça comme ça ? Et ça te fait quoi ? Tu ressens quoi et dans quelle partie du corps ?

Siobhan ne répond pas, à la fois interloquée et gênée par les questions.

— Excuse-moi, c’est juste que je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi. Nous aurons tout le temps d’en reparler. Mais reste, prends ça comme un traitement, nous allons t’aider et peut-être que, quand tu partiras, tu te sentiras mieux.

— Un peu comme une cure ?

— Oui ça me paraît pas mal comme comparaison. Bon, je vais m’occuper de te rentrer dans la base d’accord ? Comme ça tu pourras venir seule la prochaine fois. Après, nous irons dîner, tu dois commencer à être affamée.

*

Dans le brouhaha du réfectoire, Gabriel avale son steak de soja. Lila, à ses côtés surveille les alentours. Brusquement, Gabriel sent un battement expansif qu’il commence à bien connaître.

— Les voilà ! dit la jeune femme.

Jimbo et Siobhan entrent dans la grande salle, un plateau dans les mains. Nombreux sont les visages qui les observent. Le brouhaha général cesse un instant avant de reprendre comme si de rien n’était. Siobhan ne voit pas les regards en coin, elle ignore également que les sujets de conversations ont changé. Elle est trop concentrée à marcher dans les pas de Jimbo, qu’elle trouve de plus en plus rassurant. Elle s’y accroche comme à une bouée de sauvetage. Jimbo la mène jusqu’à la seule table qu’elle redoutait. Gabriel ne lève même pas la tête quand ils prennent place, Lila se rapproche de la petite fille de tout à l’heure, comme un bouclier.

— Svetlana n’est pas là ? demande Jimbo.

— Non elle a préféré rester avec les Traqueurs aujourd’hui ! répond Lila.

L’Architecte aux iris dorés prend un air mauvais :

— On se demande pourquoi !

Jimbo fronce les sourcils, agacé :

— Gabriel ça suffit ! Siobhan, je te présente Tia. Tia est notre petit soleil. À sept ans, elle a déjà beaucoup de talent, mais il y a encore un peu de travail.

— Bonjour Tia.

— Rebonjour Siobhan ! Tu es quoi toi ? Je t’avais jamais vue avant.

— C’est parce que Siobhan vient d’arriver ! dit Jimbo en avalant un gros morceau de pain.

— Siobhan est un Canalyseur ma puce. Tu sais, ce sont des mauvaises personnes les Canalyseurs, c’est elle qui a fait mal à Gabriel. Mais ne t’inquiète pas, je ne laisserai plus Siobhan faire de mal à Gabriel, lâche Lila sans quitter la nouvelle venue des yeux.

— Tu as raison Lila, fous lui la trouille à cette gosse !

— Gabriel, ça sert à rien de lui mentir.

— Parce que lui foutre la trouille c’est plus utile peut-être ? Et puis je suis assez grand, il me semble, pour me défendre tout seul.

— Ça se voit !

— Tu vois, c’est à cause de ce genre de comportement que je t’ai juste baisée.

Putain, j’ai mal !

Lila se referme aussitôt, les yeux plantés dans son assiette. Jimbo fronce les sourcils et s’adresse à Gabriel d’un air dur.

— Gabriel tu vas trop loin.

— De toute façon, j’ai fini de manger. Au fait Siobhan, j’espère qu’être un monstre de foire ne te pose pas de problème.

Sur ce, il quitte la table, pose son plateau sur un tapis roulant et sort du réfectoire, laissant les autres dans un malaise ambiant. En regardant la petite Tia, Siobhan trouve une force insoupçonnée pour parler.

— Ne t’inquiète pas Tia, je ne vais pas te faire de mal, ni à toi, ni à personne ici.

La petite fille retrouve alors son superbe sourire. Lila marmonne quelque chose, l’air sombre.

— Allez, Tia c’est l’heure d’aller se coucher.

— D’accord, bonne nuit Jimbo. Bonne nuit Siobhan.

— Bonne nuit ma puce.

— Bonne nuit Tia.

Siobhan est de nouveau seule avec Jimbo.

— Ça lui passera. Lila n’a pas trop apprécié que tu touches au visage de Gabriel, elle est plutôt du genre possessive avec lui.

— J’avais cru comprendre.

— Le repas a l’air de te dénouer la gorge. Alors je pense pouvoir répondre à quelques-unes de tes questions. Pas toutes, mais certaines.

Par où commencer ?

L’image de Tia apparaît dans sa tête.

— Tia, Lila c’est sa mère ?

— Non. Tia a été trouvée en orphelinat, il y a de ça six mois. Elle est née sous X, nous ne pouvions la laisser seule, elle est des nôtres.

— Parce que c’est une Architecte.

— Je suppose que tu me demandes ce qu’est un Architecte.

— Oui.

— Je devrais commencer par t’expliquer ce qu’est un HEMI.

Le réfectoire se vide petit à petit.

— Tu sais que le cerveau humain est composé de deux hémisphères. Ces hémisphères renferment toutes les capacités qui permettent de vivre. Mais il existe des personnes, comme Tia ou comme toi, qui possèdent un troisième hémisphère. Ici, il n’y a que des gens avec un troisième hémisphère. Ce dernier n’est actuellement pas détectable, ni par les scanners, les IRM ou les gamma-caméras du monde médical. Il se fond totalement dans le reste du cerveau. Nous nous plaisons depuis des années à appeler ce troisième hémisphère notre HEMI. C’est cet HEMI qui nous permet de faire certaines choses que d’autres ne peuvent pas faire.

— Comme quoi ?

— J’y viens. Les Architectes sont des créateurs d’ambiance, d’émotions et de sentiments. Ils sont capables de faire ressentir aux autres de la joie, de la sécurité, du bonheur et ainsi d’un peu contrôler les émotions des autres. Ils sont également capables d’empêcher un cerveau d’analyser une douleur. C’est leur principal rôle ici. Gabriel m’assiste régulièrement dans mes soins.

— Et Tia peut déjà faire ça ?

— Elle ne peut pas encore bloquer les douleurs physiques mais elle peut déjà passer quelques émotions.

— Le sucre ?

— Oui c’est la première sensation qu’on ressent lorsqu’un Architecte se sert de son HEMI.

— Je l’ai ressentie dans ma chambre la première fois, puis dans la pièce avec tous les lits. Et quand j’ai croisé Lila et Tia dans le couloir.

— C’était Lila. Tia est encore trop petite. Elle a sûrement commencé à Souffler quand elle a compris qui tu étais.

— Souffler ?

— C’est comme ça que les Architectes décrivent la mise en action de leur HEMI.

Siobhan quitte les yeux bleus de Jimbo et regarde autour d’elle, la grande salle est maintenant vide.

— Et vous, vous êtes quoi ?

— Je suis un Praticien. Je suis capable de visualiser les blessures physiques des corps sans même les examiner mais aussi celles des HEMI.

— En gros vous êtes médecin spécialisé.

— Oui, et les journées ne sont pas de tout repos. Nous sommes peu de Praticiens mais il y a beaucoup de patients. Mais ce serait trop long à t’expliquer et tu as besoin de repos. Allez, je te ramène dans ton Alcôve.

Siobhan, à l’idée de se coucher, sent brusquement la fatigue tomber sur ses épaules. Elle attrape son plateau et, tout en suivant Jimbo, le dépose sur le tapis roulant. Arrivée à son Alcôve, elle souhaite une bonne nuit à Jimbo avant de fermer la porte. Elle ôte ses vêtements et se glisse dans son lit. Peter lui manque terriblement.

Pauvre Peter !

Tu l’as abandonné.


Non, je reviendrai, il n’en saura rien. C’est ce qu’on m’a dit.

Et si c’était un mensonge ? Et s’ils ne pouvaient pas t’aider ?


Tais-toi !

Il t’a tant donné et toi tu l’abandonnes.


Je t’en prie tais-toi !

Ils ne pourront pas te soigner, personne ne peut te soigner.


Tais-toi, tais-toi, tais-toi…





Chapitre 3


Les jours qui suivent se ressemblent tous. Siobhan ne quitte sa chambre que pour aller manger et seulement lorsque Jimbo s’y trouve. Dans le cas contraire, elle rebrousse chemin en attendant l’heure du repas suivant. Elle passe la plupart de son temps à lire les livres que Jimbo lui prête. Ce dernier n’a plus répondu à aucune de ses questions. Heureusement, elle commence à voir son Alcôve comme un refuge et à s’y sentir bien. Cette monotonie est soudain brisée par trois coups secs retentissants. Siobhan se lève et s’approche de la porte, sans l’ouvrir.

— Jimbo ?

— Non, je m’appelle Erwan, je viens te chercher, le Cercle te convoque. Tu peux sortir ?

Siobhan hésite à ouvrir, mais elle sent que cette question n’en est pas vraiment une. C’est à contrecœur qu’elle tourne alors le verrou et ouvre la porte. Elle se trouve nez à nez avec un homme blond d’une trentaine d’années en costume noir, chemise noire et cravate noire.

Bordel, on dirait un agent secret !

— Allez presse-toi, le Cercle apprécie la ponctualité.

Aïe ! Aïe ! Aïe !

Il se met en route et la jeune femme lui emboîte le pas, la boule au ventre. Elle a plusieurs fois, dans les couloirs ou au réfectoire, entendu parler du fameux Cercle. C’est un mot qui revient régulièrement dans les conversations, mais elle ignore toujours de quoi il s’agit. Après dix minutes d’ascenseur et de couloirs sans fin, elle arrive devant deux grandes portes en bois de bouleau. Erwan lui indique la direction de la porte.

— Je te laisse ici.

— Je vous remercie.

Erwan lui adresse une moue désapprobatrice. Jimbo avait été très clair, le vouvoiement est proscrit d’après de vieilles règles, elles-mêmes oubliées depuis longtemps. Siobhan se corrige immédiatement.

— Je te remercie.

L’homme en noir repart, la laissant seule devant ces immenses portes. Elle voit cette solitude comme un soulagement : les Parasites émis par le jeune homme sont très agressifs. Siobhan avait peur de laisser échapper un gémissement ou un juron.

Elle pose sa main contre la porte de droite, prend une grande respiration et la franchit. Elle arrive dans une salle blanche où les murs sont pour la plupart couverts de jasmin. Au centre de la pièce, une immense table en bois brut formant un arc de cercle. Onze personnes y siègent, six femmes et cinq hommes, installés en alternance. Un douzième siège est vide. Les Parasites volent au-dessus d’eux mais ils restent supportables.

Je tiendrai le choc.

— Avance Siobhan, je t’en prie, dit une femme.

Siobhan fait quelques pas et se retrouve au milieu de ce Conseil. Un homme d’une cinquantaine d’années se lève.

— Bonjour Siobhan. Nous sommes le Cercle et tu nous vois tous ravis de cette rencontre, tu as l’air en forme. Ton Praticien s’est-il bien occupé de ton HEMI ?

— Euh… oui Jimbo s’est bien occupé de moi.

— Très bien. Si tu es d’accord, d’ici trois jours, il commencera à étudier ton HEMI plus en profondeur. Nous nous doutons que tu dois avoir mille et une questions. Nous avons demandé à Jimbo de ne pas te répondre. Il a beaucoup de travail et nous préférerions te confier à quelqu’un à plein temps. Il t’accompagnera dans ta formation et répondra à toutes tes questions.
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